
L' A PO T R E

Je lui Qffre de partager mon viatique, un
peu de pain et de fromage.

- Mangez, moi, je n'ai besoin de rien.
Le jour s'est levé. L'heure fatale approche.

La même sérénité d'âme ne le quitte pas.
On entend des bruits de pas chaussés : ce

n'est plus le froissement du sol sous les pieds
nus des gardiens.

Le commissaire, le docteur, le secrétaire
sont arrivés. Je vais à leur rencontre.

- Est-il prêt? appelez-le, me dit l'officier.
Et nous sommes ensemble dans le cachot, je

précède le commissaire, voulant lui éviter ainsi
qu'au condamné une démarche pénible.

- Viens, dis-je, sors.
Il se lève aussitôt et d'un pas alerte se pré-

sente aux derniers apprêts.
A l'aide d'une clé on dégage les mains et les

pieds de leurs entraves, et on lui lie fortement
les bras le long du corps.

F. N., M.
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QU'IL 1 SACHE !
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de ses traits. Sa figure conservait dans la i
ce calme souriant qui ne l'avait pas quitt

En sortant, je rencontrai un groupe
policemen ". On commentait l'événen,

Tous s'accordaient à louer son courage et
calme ; et l'un d'eux -- nos soldats ne soni
des fervents - me dit avec un accent de
cérité qui impressionna tout le groupe :

- A l'heure de la mort on croit en Diei
l'on reconnait que la religion catholique e
vérité.


